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bân, comme dit Abou-Novas, gracieuses et délicieuses, 
leurs longues jam bes prises dans le pantalon de mous­
seline, sur la tête un grand châle de cachemire que le 
soleil et la pluie ont patiné de couleurs indéterm inables.

Chez les hommes, beaucoup de vêtements européens, 
m ais le fez domine. Il n ’est pas ra re  non plus de voir 
passer des femmes vêtues comme partou t ailleurs, robe, 
m anteau, bas de soie, souliers à talons hauts, gants, sac 
à m ain, chapeau, avec le chem ber ou voile noir tom­
bant devant le visage.

Tout de m êm e le m a rc h é1 n’a rien  de la richesse et 
de la variété de ceux de la Serbie du Sud. Ce n ’est pas 
une m igration paysanne, comme à P rizrèn ou à Sko- 
plié, mais un m arché local, analogue à ceux de nos 
villes de province.

Il se tient au milieu de la Tcharchiya, sur une petite 
place et dans les ruelles avoisinantes. La place n ’est 
qu’un triangle poussiéreux entre des boutiques bien 
drôles, vieilles baraques à long toit plat, déployant sur 
la rue leurs étalages de fruits magnifiques, de nippes, 
de chaussures, d’épicerie, de sacs de blé et de maïs. Un 
petit kiosque en occupe le centre. Je ne sais quel est son 
usage adm inistratif. Il ne semble servir que de per­
choir aux m illiers de pigeons qui hantent ce carrefour. 
Ceux de Venise ne sont qu’une cham brée à côté de cette 
cohue. Ils recouvrent la coupole du kiosque et les toits 
des alentours d’un épais tapis de plum es et de roucou­
lements. Qu’un sac de blé s’en tr’ouvre, et il en neige 
pendant plusieurs m inutes. Qu’on leur offre du maïs, 
et l’on est recouvert de leur piétinem ent. Quand ils 
s’envolent on sent passer la brise de leurs ailes.

Ce qu’il y a d’étrange à ce m arché, c’est de discuter 
un prix  avec les femmes m usulm anes. On les entend

1. T o u s les jo u rs ,  m a is  s u r to u t  le  m erc red i.


